
Prologue
— Nous devons à tout prix régler ce problème, dit Ciro Trapani d’un ton ferme.
Il finit son verre de bourbon d’une traite et observa son frère qui avait l’air bouleversé. En quatre jours, Vicenzu semblait avoir vieilli de dix ans. Son habituel sourire avenant avait disparu, et son regard normalement rieur trahissait à présent une profonde tristesse. Ils étaient l’un comme l’autre submergés par le chagrin et en proie à un terrible sentiment de culpabilité, particulièrement intense pour Vicenzu.
Après une longue pause, ce dernier finit à son tour son verre et parvint à soutenir le regard de Ciro. Les traits crispés, il hocha la tête.
— Il faut tout récupérer, insista Ciro.
Cette fois encore, son frère lui répondit par un hochement de tête. Ciro, les bras posés sur la table, se pencha pour envelopper Vicenzu d’un regard pénétrant. Il devait être certain qu’il respecterait la consigne.
L’entreprise familiale n’existait plus. On la leur avait volée.
La maison familiale n’existait plus. On la leur avait volée.
Leur père était mort.
Toute sa vie, Ciro avait admiré son frère. Malgré des personnalités et des tempéraments différents, ils avaient toujours été proches. Or l’homme qui se tenait à présent face à lui à la table d’un bistrot de Palerme lui semblait être un étranger.
Selon Vicenzu, mieux valait attendre une période de deuil décente avant de venger leur père. Mais Ciro ne partageait pas cet avis. Habité par une violente colère, il souhaitait sans tarder mettre ses plans à exécution. Et pour cela il fallait que Vicenzu joue le rôle qui lui incombait. Ce qui avait été dérobé à la famille serait récupéré, par n’importe quel moyen. Leur mère, écrasée de chagrin, devait retrouver son foyer.
— Vicenzu ?
Celui-ci s’avachit sur son siège et baissa les yeux. Après une longue pause de plus, il répondit enfin.
— Oui, je sais ce que j’ai à faire et je le ferai. Je vais récupérer l’entreprise.
Mâchoire serrée, Ciro plissa les yeux. Cesare Buscetta, le bourreau de son père dans son enfance, avait tout récemment dépouillé ses parents de leurs biens, et offert l’entreprise familiale à sa fille aînée Immacolata, prénom particulièrement inadapté !
Vicenzu avait-il la force requise pour affronter la mal nommée Immaculée et reprendre ce qui leur appartenait ? Il avait toujours été plus proche que Ciro de leur père. Son brusque et récent décès, et les révélations concernant tout ce qui avait été dérobé, avaient profondément affecté Vicenzu. Cet homme exubérant s’était transformé en un étrange fantôme incapable même de se tenir droit.
Le scepticisme de Ciro était-il à ce point visible ? Vicenzu se redressa soudain et déclara :
— Je m’en occupe. C’est ma responsabilité.
— Tu es sûr de pouvoir t’en charger ?
Quatre jours auparavant, avant que leur univers ne s’écroule, jamais il n’aurait eu besoin de poser cette question-là à Vicenzu.
Reprendre possession de la maison familiale allait être autrement plus simple que de récupérer l’entreprise, Ciro en était conscient. Le maudit Cesare avait offert la demeure à sa fille cadette, or, à en croire ce qui se disait, Claudia Buscetta, qui vivait en recluse, était une princesse gâtée et d’une intelligence plutôt moyenne.
Comme s’il était en train de se ressaisir, Vicenzu eut un éclair dans le regard qui rassura Ciro.
— Certain, dit Vicenzu d’un ton ferme. Charge-toi de la maison pour que maman puisse s’y réinstaller au plus vite, je me charge de l’entreprise.
Ciro le dévisagea quelques instants en silence puis il hocha lentement la tête.
— Comme tu veux, dit-il.
Il héla un serveur pour commander une autre tournée puis s’adressa de nouveau à son frère.
— Surtout, arrête de te reprocher ce qui vient de se produire. Tu ne pouvais pas deviner ce qui se tramait. Papa aurait dû se confier à nous.
Mais il s’en était bien gardé, et ils devaient maintenant faire face à la situation.
— Si je ne lui avais pas emprunté tant d’argent, il n’aurait pas été obligé de vendre, dit Vicenzu, obstinément.
— Et si j’étais venu plus souvent, j’aurais pu lui apporter mon aide, répondit Ciro en grimaçant.
Il n’avait pas mis le pied sur l’île depuis Noël, ce qui l’écrasait de remords. Les manœuvres contre leur père avaient débuté juste après le premier janvier.
— Papa aurait dû te dire – nous dire – qu’il avait des problèmes financiers. Mais ce qui est fait est fait, et le seul responsable de toute cette affaire est cette ordure de Cesare. Lui et ses filles ! dit-il avec une moue pleine de dégoût.
Le serveur arriva avec leur commande et repartit vers le bar. D’un même geste, les deux frères attrapèrent leurs verres, qu’ils firent tinter l’un contre l’autre.
— À notre vengeance ! dit Ciro, l’œil plus noir que jamais.
— À notre vengeance ! répondit Vicenzu.
Ils prirent une longue gorgée de la boisson forte. Désormais, il ne restait plus qu’à préciser le plan et passer à l’action.
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Une semaine plus tard.

Tout à l’histoire d’amour diffusée par ses écouteurs, Claudia Buscetta nettoyait le plan de travail. Lorsqu’elle releva la tête et jeta un regard autour d’elle, un petit soupir de bien-être lui échappa. Elle ne vivait là que depuis une dizaine de jours, mais elle s’y sentait déjà chez elle. Cette maison n’avait rien de commun avec la gigantesque villa dans laquelle elle avait grandi. C’était un vrai foyer, avec une cuisine parfaitement équipée où elle pouvait préparer les plats qui lui plaisaient. Il y avait aussi un verger et un potager, assez grands pour cultiver tous les fruits et légumes de son choix.
Pour la première fois en vingt et un ans, elle était seule, si l’on oubliait les agents de sécurité postés par son père aux abords de la maison. Il aurait souhaité qu’ils s’installent à l’intérieur mais, par chance, la sœur de Claudia lui avait fait entendre raison. Après tout, l’entreprise qu’Imma venait de recevoir jouxtait la ferme et le domaine qui avaient été offerts à Claudia. Imma serait donc sur place pour aider Claudia si celle-ci rencontrait la moindre difficulté.
Bien sûr, leur père avait insisté pour que sa cadette ne quitte jamais seule son nouveau domicile. Elle ne pourrait sortir qu’accompagnée de deux gardes, lui avait-il maintes fois répété. À vrai dire, avait-elle le choix ? Elle ne conduisait pas. Le village le plus proche se trouvait à un kilomètre et demi, au sommet de la colline plantée d’oliviers qui représentaient à présent l’essentiel des affaires gérées par Imma. Il n’y avait aucun commerce à proximité et, si Claudia devait effectuer des achats, il faudrait que quelqu’un l’accompagne.
Une sonnerie stridente retentit soudain, et elle sursauta, coupant le son de ses écouteurs pour répondre à l’Interphone que son père avait fait installer sur le mur de la cuisine.
— Oui ?
Un des agents de sécurité lui répondit :
— J’ai devant moi un dénommé Ciro Trapani qui veut vous voir.
— Qui ?
— Ciro Trapani, répéta le garde.
Ce nom-là lui était inconnu.
— Pour quelle raison veut-il me voir ? demanda-t-elle, un sourcil levé.
— Il dit qu’il s’agit d’une affaire privée.
— Mon père est au courant de cette visite ?
C’était probablement le cas. Sans l’autorisation préalable de Cesare Buscetta, les gardes n’auraient pas pris la peine de lui demander son avis, ils auraient aussitôt refoulé l’inconnu.
Comme elle s’en doutait, l’agent de sécurité acquiesça.
— Soit… Eh bien faites-le entrer.
Pleine de curiosité, elle ouvrit la porte et se tint sur le seuil. Quelques secondes plus tard, une élégante voiture noire avança dans sa direction, tandis que le portail électrique se refermait avec un déclic.
À sa grande surprise, le véhicule s’immobilisa sur le parking à trois places qui occupait un côté de la ferme. Jusque-là, ses visiteurs – son père, sa sœur et l’avocat de la famille – s’étaient en effet toujours garés devant la porte principale de la maison.
Sa curiosité fut satisfaite quand le visiteur descendit de voiture. Confrontée à l’homme le plus séduisant qu’elle ait jamais vu, elle retint son souffle. Grand et bien bâti, en costume gris et chemise blanche, il aurait pu être en couverture d’un magazine de mode.
Elle resta immobile tandis que l’inconnu s’avançait vers elle d’une démarche assurée. Le visage en partie caché par des lunettes de soleil, il souriait. Elle passa instinctivement la main sur son T-shirt noir qui portait sûrement des traces de farine. Et pourquoi n’avait-elle pas changé de jean après avoir jardiné, ce matin-là ?
Parvenu à un mètre d’elle, il enleva ses lunettes, et son sourire s’élargit tandis qu’il lui tendait la main.
— Mademoiselle Buscetta ?
Son regard d’un vert profond et le contact de ses doigts chauds accentuèrent le trouble qu’elle ressentait face à cet individu au charme fou. Le voyant hausser un sourcil, elle s’aperçut qu’elle était restée muette et s’empressa de lui répondre.
— Elle-même, articula-t-elle.
Aucun être de sexe masculin ne lui avait jamais fait un tel effet. Ce qui n’était somme toute pas très étonnant ; les seuls hommes qu’elle fréquentait étaient son père et les employés de celui-ci !
Elle eut l’impression qu’il lui serrait plus étroitement la main tandis qu’il enchaînait :
— Enchanté, Ciro Trapani. Désolé de me présenter chez vous sans crier gare, mais je passais par-là et j’ai pensé que… Ça vous ennuierait que je dise adieu à cette maison ?
Elle cligna les yeux. Dire adieu à cette maison ? Que voulait-il dire, au juste ?
Face à son air surpris, il sourit de nouveau et expliqua :
— Ces biens appartenaient à mes parents. Voyez-vous, c’est ici que j’ai grandi. Et ils ont tout vendu à votre père avant que je ne puisse faire mes adieux à ces lieux qui ont une grande valeur sentimentale pour moi.
— Vous… avez grandi ici ? répéta-t-elle, sans chercher à cacher son étonnement.
En fait, elle ignorait tout des précédents propriétaires.
— Oui. J’ai passé les dix-huit premières années de ma vie ici. Je vis maintenant aux États-Unis, mais mon « chez moi » est ici. Je ne regrette qu’une chose : ne pas être revenu plus tôt en Sicile, pour pouvoir dire au revoir à cette maison avant que les actes notariés ne soient signés.
Elle n’avait aucun mal à imaginer la tristesse de cet homme. Elle avait elle-même récemment quitté le foyer familial, mais elle pouvait y retourner aussi souvent qu’elle le souhaitait. Le sourire se figea sur le beau visage de Ciro Trapani, et elle comprit qu’il avait mal interprété son silence. Il pensait sans doute qu’elle refusait d’accéder à sa demande.
— Désolé, je suis bien conscient de n’être qu’un parfait inconnu. Je me suis laissé gagner par la nostalgie. Je vous prie de m’excuser, je ne vous dérangerai pas plus longtemps.
Il reculait, sans doute s’apprêtait-il à repartir. Sans réfléchir, elle lança :
— Vous pouvez entrer.
Il s’immobilisa aussitôt et, manifestement perplexe, la dévisagea.
— Je ne voudrais pas m’imposer.
— Vous ne vous imposez pas.
— Sûre ?
— Certaine, même.
Pour donner plus de poids à ses mots, elle désigna la porte entrouverte, l’invitant à franchir le seuil de la maison.
Ciro laissa la jeune femme entrer la première et, un sourire satisfait aux lèvres, lui emboîta le pas. Il avait passé une semaine à arranger cette rencontre et n’était pas mécontent du résultat. Pour le moment, tout se déroulait à merveille.
— Je vous sers un café ? proposa-t-elle en le guidant vers la cuisine.
— Volontiers, merci.
Puis il huma l’air et ajouta :
— Mm… Ça sent bon.
— Je viens de préparer un gâteau. Asseyez-vous.
Tandis qu’elle faisait le café, il s’installa à une table qui n’aurait jamais dû occuper cette place dans la pièce, puis décida de reporter son attention sur Claudia Buscetta. Mieux valait ne pas trop prêter attention au nouvel aménagement de la cuisine, sans quoi la colère qui bouillait en lui allait exploser, et son plan de vengeance serait anéanti avant même d’avoir commencé.
Sitôt le pacte passé avec Vicenzu, il n’avait eu qu’une hâte, venir sur les lieux. La patience n’avait jamais été son fort, mais il était sensé ; précipiter les choses aurait risqué de tout gâcher.
Claudia Buscetta était bien plus jolie qu’il ne l’avait imaginé. Ses cheveux châtain clair aux reflets dorés étaient rassemblés en une tresse lâche qui lui arrivait au milieu du dos. De grands yeux noirs illuminaient son visage fin, elle avait un ravissant nez retroussé, de hautes pommettes et des lèvres généreuses. Elle était plus petite qu’il ne l’avait imaginé et semblait très mince dans cet ample T-shirt. L’air innocent qu’elle affichait le fit grimacer.
Quoiqu’il en soit, elle était attirante, ce qui lui faciliterait la tâche.
— Où vivez-vous, aux États-Unis ? lui demanda-t-elle, interrompant le cours de ses pensées.
Il la regarda sortir d’un placard des tasses qu’il reconnut aussitôt : sa mère s’en était toujours servie pour mesurer les pâtes. Refoulant ses souvenirs, il répondit :
— J’habite New York.
— Il paraît que c’est une ville dangereuse.
— Pas plus que n’importe quelle autre ville de cette taille.
— Oh ! je croyais pourtant que…
Elle marqua une pause et haussa une épaule avant de reprendre.
— Prenez-vous du lait avec votre café ? Du sucre ?
— Non merci, un café noir tout simple me va très bien.
Une sonnerie qu’il ne connaissait que trop retentit. Que de fois dans sa vie avait-il entendu ce son, à l’heure du repas ? Comme il sentait de nouveau la colère monter en lui, il plaqua un sourire sur ses lèvres. La jeune femme enfila d’épais gants en coton et ouvrit le four, dont elle sortit un plat. La délicieuse odeur de pâtisserie qui flottait dans la pièce s’accentua.
Lorsqu’elle referma la porte du four, le café était prêt. Elle remplit deux tasses qui étaient très familières à Ciro et les posa sur un petit plateau qu’elle apporta sur la table.
— Alors, comment vous sentez-vous ici ? demanda-t-il d’un ton très naturel.
— Très bien. Voulez-vous un biscuit ?
— Oh… Oui, avec plaisir.
Elle prit une petite boîte métallique qu’elle ouvrit devant lui.
— Ce sont des biscuits au citron que j’ai préparés hier.
Sans hésiter, il en porta un à sa bouche. La texture moelleuse et la saveur soutenue d’agrume le surprirent agréablement.
— Délicieux ! s’exclama-t-il.
Elle eut un grand sourire.
— Merci. Si ça vous tente, vous pourrez goûter ma tarte aux abricots, quand elle aura refroidi. Enfin… Si vous êtes toujours là, fit-elle, gênée. Je suppose que vous avez pas mal de choses à faire…
— En fait non, répondit-il après avoir avalé une gorgée de café. Il se trouve que j’ai pris quelques jours de vacances.
— Ah ?
— Mon père vient de mourir. J’essaie de régler quelques affaires et d’aider ma mère.
Elle écarquilla les yeux.
— Je suis désolée, vraiment… C’est très triste ! Je ne savais pas.
Évidemment ! songea-t-il, cynique. Il est mort juste après que votre père a volé cette maison pour vous la donner ! Le lendemain même.
— Il a été victime d’un infarctus, précisa-t-il.
Claudia Buscetta était une excellente actrice, son beau regard sombre se voila de tristesse.
— C’est très triste, répéta-t-elle plus bas. J’imagine ce que vous ressentez…
— C’est très simple, j’ai l’impression d’avoir reçu une balle en plein cœur. Il avait à peine soixante ans.
— Si jeune… Bien trop jeune pour perdre la vie.
— En effet. Nous pensions profiter de lui pendant de longues années encore.
Il écarta les bras en un geste théâtral. C’était une bonne actrice, mais lui aussi était prêt à jouer la comédie. Il avait eu une semaine entière pour préparer cette rencontre, il savait parfaitement comment tout orchestrer.
— Je suis rongé par les regrets. Si je me marie un jour, si j’ai des enfants – ce que j’espère bien, quand j’aurai trouvé la femme de ma vie –, ces enfants seront privés de la présence de leur grand-père. Si j’avais su à quel point il était stressé…
Il eut un long soupir.
— Vous attribuez son décès au stress ?
— Oui, c’est ce que nous pensons. Mes parents étaient confrontés à bon nombre de problèmes, ces derniers temps.
Elle porta la main à sa gorge, et il eut l’impression que ses traits se figeaient.
— Ce… n’était pas lié au fait de quitter la maison… N’est-ce pas ? demanda-t-elle d’une voix hachée.
Vous voulez dire d’être mis à la porte ?
— Nombre de choses se sont accumulées.
Elle se mordilla les lèvres.
— Vos parents devaient être très attachés à cet endroit. Je sais qu’ils ont dû revoir leurs prétention à la baisse et j’imagine combien ça leur a été difficile.
Comment pouvait-elle proférer de tels mensonges d’un air aussi innocent ? Très simple. Elle appartenait à la lignée des Buscetta pour qui la limite entre légal et illégal existait à peine. Le père de Ciro, Alessandro, était à l’école avec Cesare qui, enfant, terrorisait déjà ses camarades, et même certains enseignants. Ciro l’avait rencontré une seule fois dans sa vie, juste avant de se présenter chez sa fille mais, chez les Trapani, Buscetta était synonyme de délinquance.
Claudia Buscetta avait probablement choisi de minimiser les faits pour préserver sa conscience. Dormir la nuit était sans doute plus facile en prétendant ignorer que son père avait soudoyé un haut responsable de l’équipe d’Alessandro pour saboter l’entreprise familiale. Ce jusqu’à ce que les Trapani se retrouvent sans le sou et dans l’obligation de se défaire aussi bien de l’entreprise que de cette maison qui appartenait à la famille depuis des générations et à laquelle ils tenaient tant.
S’efforçant d’ignorer la rage qui brûlait dans ses veines, Ciro concentra son attention sur l’objectif qu’il s’était fixé. Les bras croisés sur la table, il observa la jeune femme assise en face de lui.
— Très difficile, en effet, dit-il, reprenant le terme qu’elle avait elle-même choisi. Pour moi aussi, car je regrette de ne pas avoir été auprès d’eux. Je m’en veux terriblement de ne pas leur avoir apporté mon soutien à un moment où ils en avaient tant besoin. C’est ce que font en général les enfants : veiller sur leurs parents, les épauler. Toute ma vie, je porterai ces remords.
Il lâcha un soupir et reprit :
— Quoi qu’il en soit, je dois maintenant m’occuper de ma mère.
— Comment… va-t-elle ? demanda Claudia d’une voix douce.
— Pas très bien, vous vous en doutez. Pour le moment, elle est partie passer quelques jours chez sa sœur, à Florence. Elle essaie de… de faire face aux récents événements, ce qui n’est pas facile. J’espère qu’elle sera bientôt en mesure de revenir en Sicile.
Dès que j’aurai récupéré cette maison !
— Je vous prie de m’excuser, je n’avais pas l’intention de vous submerger de tristes nouvelles. Je ne sais d’ailleurs pas pourquoi je vous raconte tout ça… Après tout, je ne vous connais pas.
Il enveloppa la jeune femme d’un long regard, destiné à lui faire comprendre qu’il aimerait la connaître davantage. Il remarqua ses joues qui rosissaient, le message était donc passé, et il ne la laissait pas de marbre. Il n’était certes pas aussi séduisant que son frère qui avait un profil de play-boy, mais les femmes étaient en général prêtes à succomber à son charme et à son corps. Si l’on ajoutait à ces atouts son statut de milliardaire, cela faisait de lui un homme irrésistible ! Il n’avait donc aucun mal à décrypter certains signes chez celles avec lesquelles il envisageait une aventure. Signes qui lui paraissaient en ce moment même évidents chez Mlle Buscetta.
Il avait passé la semaine précédente à se renseigner sur elle. Et à sa grande déception, il n’y avait semble-t-il pas grand-chose à découvrir. Élevée dans un couvent jusqu’à l’âge de seize ans, Claudia Buscetta s’était ensuite installée dans la maison de son père, entourée de gardes, et y avait vécu en recluse. Jusqu’à ce qu’elle investisse l’ancienne demeure des Trapani, à peine dix jours plus tôt.
Il aurait été prêt à parier qu’elle était encore vierge. Un bouton de rose attendant de fleurir sous la main d’un homme. Seul un homme riche, à la réputation sans taches, aurait le droit de toucher à l’une des filles Buscetta, il en était convaincu. Or il correspondait parfaitement à cette description.
Un individu du genre de Cesare Buscetta ne voyait aucun mal à la façon dont il avait fait main basse sur les biens des Trapani. À ses yeux, il s’agissait d’une affaire comme une autre. Ciro en était persuadé, parce qu’il ne s’était pas contenté de fouiller le passé assez ennuyeux de Claudia. Avant de se présenter chez elle, il s’était rendu chez son père sous le fallacieux prétexte de lui proposer un éventuel accord commercial.
Ravalant toute sa rancœur, il s’était montré à son ennemi sous son jour le plus avenant, pour pouvoir jouer au mieux le rôle de prince charmant auprès de sa cadette. Si Cesare avait manifesté la moindre méfiance, il s’y serait pris autrement pour rencontrer Claudia. Mais celui-ci, arrogant au point de trouver tous ses actes justifiés, l’avait reçu presque comme un fils perdu de vue depuis longtemps. Il avait même eu l’audace d’évoquer des souvenirs d’école avec Alessandro. À l’entendre, cette période avait été remplie de rires et de pseudo mauvais tours. Pas une seule fois il n’avait fait allusion aux menaces qu’il lançait à ceux qui essayaient de lui tenir tête. Il n’avait pas plus mentionné l’épisode du couteau brandi devant Alessandro pour l’obliger à rédiger à sa place le devoir à rendre le lendemain.
À la fin de l’entretien, quand Ciro avait exprimé le souhait de voir une dernière fois la maison où il avait grandi, Cesare avait aussitôt prévenu les agents de sécurité de sa visite, sous réserve de l’accord de Claudia.
L’imperturbable assurance de cet homme était aussi époustouflante que la prétendue amabilité de sa cadette.
Après avoir terminé son biscuit et bu une autre gorgée de café, il lui adressa un grand sourire.
— Êtes-vous prête à me faire visiter les lieux ?
— Vous les connaissez bien mieux que moi, ces lieux ! Ça ne me dérange pas du tout que vous leur disiez au revoir sans moi.
Sans la quitter du regard, il secoua lentement la tête.
— Je serais ravi que vous m’accompagniez… Si toutefois vous en avez envie, bien sûr.
Elle joua quelques secondes avec le bout de sa natte, puis acquiesça et se leva. Il l’imita, refoulant un cri de victoire. Ils traversèrent côte à côte le long couloir peuplé de souvenirs. Tout près de lui, la jeune femme avait une attitude qui ne laissait aucun doute sur l’effet qu’il lui faisait. Il lui plaisait !
Tout se déroulait exactement comme il l’avait prévu.
— Tu as l’air ailleurs, princesse.
Claudia, l’esprit tout entier occupé par une certaine personne, cligna les yeux et sentit le rouge lui monter aux joues. Elle s’efforça d’accorder un minimum d’attention à son père. Ils étaient chez lui, dans son immense villa, dans la plus petite des salles à manger qui ne pouvait accueillir que douze convives. Claudia se trouvait à la gauche de son père qui occupait sa place habituelle en tête de table. Un assortiment d’entrées avait été déposé devant eux, auquel elle avait goûté distraitement. Depuis que Ciro Trapani avait quitté sa toute nouvelle maison, elle avait l’étrange impression de flotter sur un nuage.
— J’ai eu de la visite aujourd’hui, dit-elle, consciente de ne rien apprendre à son père.
— Ciro Trapani ?
— Papa…
Elle s’éclaircit la voix avant d’ajouter :
— Il… m’a dit qu’il voulait me revoir.
— Et alors, que lui as-tu répondu ?
— Que j’allais y réfléchir… Mais je voulais d’abord t’en parler.
Cesare Buscetta hocha la tête en signe d’approbation.
— C’est bien ma fille. Et qu’as-tu envie de lui répondre ?
Elle retint son souffle et baissa les yeux sur son assiette, puis la réponse jaillit de ses lèvres.
— Oui !
— Eh bien, fais-le.
— Ah ?
Avait-elle bien entendu ? Son père, qui l’avait toujours surprotégée, venait-il de lui donner son assentiment ? Elle avait, contrairement à sa sœur aînée qui, elle, avait fait des études, du mal à s’imaginer indépendante. Son père venait certes de lui offrir une maison, mais elle n’avait aucune autonomie financière, ce qui l’obligeait à se montrer, comme toujours, obéissante. Voilà pourquoi elle partageait ce soir-là le dîner de son père, au lieu d’être chez elle. Il l’avait appelée peu de temps après le départ de Ciro pour lui proposer de venir à la villa. Et bien sûr, il était hors de question qu’elle refuse.
Elle aimait son père mais le craignait également. Et il lui arrivait de le détester. Un ardent désir d’indépendance croissait en elle depuis l’adolescence, mais elle n’avait jamais osé désobéir à son père, se rebeller.
— Ça ne te dérange pas ?
— Du tout. C’est un grand homme d’affaires, il vient d’une bonne famille et a bonne réputation. De plus, il est milliardaire. Tu le savais ? Et il est à l’âge où les hommes ont en général envie de se poser, de trouver une femme, de fonder une famille.
— Papa ! dit-elle, ses joues virant de nouveau au cramoisi.
Son père se servit un autre verre de vin.
— Et pourquoi n’envisagerait-il pas de t’épouser, Claudia ? Tu appartiens à une riche famille sicilienne et tu es aussi belle que l’était ta mère.
Les lèvres serrées, elle joua nerveusement avec sa fourchette. La description prétendument flatteuse de son père ne lui plaisait pas. Pas plus qu’elle n’appréciait sa position à l’égard d’une éventuelle relation. Elle n’était pas habituée à le voir réagir de cette façon, et cela la mettait mal à l’aise.
— C’est juste un rendez-vous, dit-elle.
Son tout premier rendez-vous de cette nature.
— Mon mariage avec ta mère a commencé par un rendez-vous. Auquel elle est arrivée escortée de ses frères !
Un sourire aux lèvres, il leva son verre vers elle.
— À toi, princesse ! Va donc à ce rendez-vous, mais n’oublie pas qui tu es, d’où tu viens et les valeurs que je t’ai inculquées. Ces valeurs-là, un homme comme Ciro Trapani devrait les apprécier.
Sur quoi il vida son verre.
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Claudia, assise devant la coiffeuse de son enfance, arborait un large sourire tandis que sa sœur lui nouait les cheveux. Imma l’avait coiffée des centaines de fois dans sa vie, mais aujourd’hui était un jour très spécial. Celui de son mariage ! Son père avait voulu faire venir un célèbre coiffeur de Milan, mais Claudia avait refusé. Elle tenait, en cette journée si particulière, à ce que ce soit sa grande sœur qui la coiffe et la maquille.
— Alors, tu es nerveuse ? demanda Imma.
Elle tressait d’épaisses mèches de cheveux qu’elle ornait ensuite de petits diamants qui luisaient de mille feux dès que Claudia bougeait la tête.
Celle-ci croisa le regard de sa sœur dans le miroir.
— Il faudrait que je le sois ?
— Je ne sais pas, répondit Imma en souriant. Difficile de te répondre puisque je n’ai jamais été amoureuse. Je me posais la question, parce que… vous vous connaissez depuis peu de temps, Ciro et toi.
— Nous nous sommes rencontrés pour la première fois il y a deux mois.
— Exact, ce qui n’est pas très long.
— Pourquoi attendre alors que nous savons tous les deux que ce que nous éprouvons l’un pour l’autre est sincère ? Je veux passer ma vie avec lui. Rien ne me fera changer d’avis.
Le premier jour, lorsqu’il s’était présenté chez elle, elle avait su au moment où il quittait les lieux qu’elle était en train de tomber amoureuse. En sa présence, elle avait éprouvé une délicieuse sensation d’ébriété qu’elle n’avait jamais connue auparavant. Elle s’était sentie légère, si légère… Comme si elle avait pu voler ! Pour la première fois de sa vie aussi, elle avait vu une issue à la routine de son existence.
Deux semaines plus tard, il la demandait en mariage, en ayant bien sûr informé au préalable son père de ses intentions et obtenu sa permission. Consciente du rythme pour le moins rapide de leur relation, Claudia n’avait cependant pas hésité à accepter.
Jusqu’à l’arrivée de Ciro dans sa vie, elle avait eu le sentiment d’être en quelque sorte piégée. Cette existence-là était dénuée de sens, et il était peu probable qu’elle change. Quel genre d’emploi aurait bien pu décrocher une femme comme elle, sans talent particulier et n’ayant pas fait d’études ? Elle vivait certes dans l’opulence, mais ce luxe n’était ni plus ni moins qu’une cage dorée.
Un an à peine plus tôt, elle avait envisagé de tendre la main à Dieu et d’œuvrer pour lui. Les bonnes sœurs de l’établissement scolaire où elle avait grandi menaient une existence simple, paisible. Elle les aimait toutes et passait beaucoup de temps avec elles. Son père aurait d’ailleurs sans doute été ravi que l’une de ses filles entre en religion. Et puis Imma lui avait fait entendre raison, en lui expliquant qu’elle n’emprunterait pas cette voie par vocation, mais plutôt pour fuir une réalité qui ne lui plaisait pas.
Épouser Ciro était une autre sorte de fuite, mais les sentiments qu’elle éprouvait pour lui étaient si forts qu’il était peu probable qu’elle commette une erreur.
Enfin, elle ne vivrait plus en permanence sous le regard de son père ! Elle regrettait d’avoir passé si peu de temps en compagnie de Ciro depuis sa demande en mariage, mais il avait dû travailler dur pour s’octroyer quelques jours de congé pour leur lune de miel.
Imma posa une main sur l’épaule de sa sœur et l’embrassa sur la joue.
— Je sais que tu l’aimes, Claudia, et mon objectif n’est certainement pas de semer le doute dans ton esprit. Comme toujours, je te protège trop ! fit-elle avec une petite grimace. Je m’inquiète pour toi.
— Depuis toujours.
— Ça fait partie du rôle de sœur aînée.
Leurs regards se croisèrent de nouveau dans le miroir et restèrent quelques instants soudés l’un à l’autre. Elles gardèrent le silence mais, Claudia le savait, elles pensaient toutes les deux à leur mère. Celle-ci avait quitté ce monde alors que la cadette n’avait que trois ans. Imma, qui en avait alors huit, avait décidé d’endosser le rôle de mère. C’était Imma qui la prenait dans ses bras et la consolait quand elle pleurait, Imma qui soignait ses petites écorchures et blessures d’enfant, qui avait toujours été à ses côtés pour la conseiller, la guider du mieux possible sur le chemin de la vie. C’était la personne que Claudia aimait le plus au monde, et elle lui faisait une confiance aveugle.
Imma secoua la tête, comme pour chasser la mélancolie qui la gagnait.
— J’espère bien que vous ne vous trompez pas, Ciro et toi… Vu tout l’argent que papa a investi dans l’événement ! dit-elle en riant.
Claudia rit à son tour. Leur père prenait un plaisir légendaire à dépenser de l’argent mais, à l’occasion du mariage de sa cadette, il s’était surpassé. Après avoir lourdement insisté pour assumer ces frais, il avait, en l’espace de cinq semaines, organisé ce qui serait sans nul doute considéré comme le mariage du siècle en Sicile.
Ce matin-là, Claudia, qui avait dormi dans sa chambre d’enfant, avait été réveillée par un hélicoptère qui atterrissait sur la piste privée de la villa. Elle s’était précipitée vers la fenêtre pour découvrir cinq grands chefs étoilés se précipitant pour réceptionner les vivres arrivés par hélicoptère. Pour recevoir les invités, un grand chapiteau avait été installé dans l’immense jardin. Un autre chapiteau, plus petit, se trouvait en retrait et avait été transformé en une cuisine digne des restaurants les plus célèbres au monde. La veille au soir, deux premières livraisons de victuailles avaient eu lieu afin de pourvoir aux banquets prévus pour le déjeuner et le dîner.
Claudia, qui se serait contentée d’un mariage simple, avait décidé de jouer le jeu puisque cela semblait procurer tant de plaisir à son père. Ciro s’était lui aussi plié aux désirs du maître de maison, vu qu’ils paraissaient convenir à sa fiancée.
Elle était certes flattée d’être ce jour-là la princesse que son père avait toujours vue en elle, mais ce qui la rendait le plus heureuse, et de loin, était de savoir que, dans quelques heures, elle serait la femme de Ciro Trapani.
Et elle serait libre.
Ciro traversa le jardin pour rejoindre la chapelle privée qui se trouvait tout au fond, contre la haie. Son frère marchait à son côté.
— Ça a dû lui coûter une fortune, tout ça ! dit Vicenzu entre ses dents.
— Des millions.
Ils échangèrent un bref sourire chargé de sous-entendus.
Ciro avait encore du mal à croire qu’il avait atteint son but avec une telle facilité. Au départ, il pensait qu’il lui faudrait attendre des mois avant que Claudia ne soit prête à accepter sa demande en mariage. Mais lorsqu’ils s’étaient quittés après leur premier rendez-vous, il avait compris que l’affaire était quasiment dans la poche. D’autant que Cesare lui-même ne cachait pas son approbation. Chaque fois que l’occasion se présentait, il exprimait tout le bonheur que lui donnait cette union. À se demander lequel, du père ou de la fille, était le plus enthousiaste ! Et Ciro s’était tout particulièrement réjoui que Cesare insiste pour régler l’intégralité des frais. Après avoir fait semblant de vouloir participer, le futur marié s’était plié au désir de son beau-père pour « ne pas le contrarier ».
Décidément, cette vengeance prenait maintes facettes.
Ciro en était là de ses pensées quand un autre hélicoptère chargé de convives arriva. Il y avait environ une heure que les appareils allaient et venaient. La chapelle avait été entièrement remise à neuf pour la circonstance : les murs avaient été repeints en blanc, tous les meubles en bois cirés, et les vitraux scintillaient.
Lorsque les deux frères Trapani entrèrent dans la chapelle, la voix d’une célèbre chanteuse d’opéra que Cesare Buscetta avait spécialement fait venir y résonnait. Celle-ci répétait avant l’arrivée des invités qui ne tardèrent pas.
Un sourire satisfait aux lèvres, Ciro balaya lentement la salle du regard. Il y avait là des gens que le maître de maison portait vraiment dans son cœur, et d’autres qu’il souhaitait impressionner par cet étalage de faste. Lorsque Vicenzu se serait acquitté de sa tâche, toutes ces personnes découvriraient que ce mariage n’était qu’une supercherie. Et si le moindre sentiment de culpabilité se manifestait en lui, il lui suffirait de regarder leur mère pour le faire disparaître.
Elle était arrivée le matin même de Florence, avec sa sœur. Ciro avait refusé de façon catégorique que son futur « beau-père » se charge de l’organisation du voyage. À présent, elles étaient installées côte à côte, au premier rang. La perte récente de son mari avait laissé des marques indélébiles sur le visage de leur mère : des rides qui peu de temps auparavant n’existaient pas, et une profonde tristesse dans un regard que Ciro avait toujours vu étinceler de joie. Elle avait bien sûr été surprise que son fils décide subitement de se marier mais, accablée comme elle l’était par le chagrin, n’avait pas posé de questions. Même si Ciro avait nourri de véritables sentiments envers Claudia, sa mère n’aurait probablement pu jouer ce jour-là qu’un rôle de spectatrice. Elle avait paru un peu étonnée que son fils épouse la fille de celui qui, autrefois, n’avait pas été des plus tendres avec Alessandro, mais s’était gardée de toute remarque.
L’avocat de leur père avait donc raison : celui-ci n’avait rien révélé à son épouse du traitement que certains individus à la solde de Cesare Buscetta lui avaient infligé. Elle ignorait les pressions qu’il avait subies, et Ciro comme Vicenzu tenaient à ce qu’il continue d’en être ainsi.
Lorsque tout serait terminé, que Claudia aurait signé les documents lui cédant légalement ses parts de biens familiaux – et c’était elle qui avait insisté pour qu’il en soit ainsi – peut-être se présenterait-il aux oscars !
Jusqu’ici, la jeune femme avait continué de jouer les naïves, arrondissant les yeux à la moindre occasion. Elle attendait certainement, pour révéler sa véritable nature, qu’il lui passe la bague au doigt. Elle s’était montrée un peu trop ravie par sa demande en mariage, qu’il lui avait présentée après avoir obtenu l’assentiment de son père. Cesare avait fait mine de réfléchir, mais Ciro avait vu son regard cupide flamboyer. Il avait alors suggéré de remettre l’idée d’une entreprise commune à plus tard. « Après le mariage », avait-il précisé, tout en sachant que ce projet ne verrait jamais le jour.
Lorsque Vicenzu aurait récupéré l’entreprise familiale, leur vengeance serait accomplie. À ce moment-là seulement, ils confronteraient Cesare Buscetta et ses filles à la vérité et ils verraient leurs visages se décomposer en découvrant qu’ils avaient été pris à leur propre jeu.
Une clameur se répandit dans la chapelle. La mariée arrivait. La double porte s’ouvrit et, la voix sublime de la chanteuse d’opéra retentit dans la nef. L’aversion de Ciro pour le père de Claudia était telle qu’il garda dans un premier temps les yeux rivés sur lui. Tenant sa fille par le bras, il avançait dans l’allée comme un gros paon qui se pavanait.
Puis l’attention de Ciro se reporta sur celle qu’il s’apprêtait à épouser. Son visage était à demi caché par un voile blanc en dentelle sicilienne retenu par un diadème en diamants. Sa robe était digne d’une princesse – celle que son père voyait en elle. Ce décolleté en cœur, ces manches bouffantes et cette jupe ample mettaient sa jolie silhouette en valeur. Cinq enfants élégamment vêtus la suivaient, portant sa longue traîne. Ciro ne gardait pas le souvenir de les avoir vus. Cesare avait sans doute loué leurs services, comme ceux de bien d’autres personnes.
Quand Claudia arriva à la hauteur de son futur mari, Cesare s’écarta. Ciro tendit la main vers la jeune femme pour soulever doucement le voile blanc. Et le spectacle qui s’offrit à lui le laissa sans voix. La jolie femme qu’il connaissait jusque-là s’était bel et bien transformée en princesse. Ces immenses yeux sombres qui scintillaient, ces lèvres entrouvertes… Une irrésistible envie de la prendre dans ses bras, de l’embrasser passionnément, s’empara de lui.
La victoire qui approchait lui faisait-elle baisser la garde ? Ce brusque désir était des plus surprenants. Absorbé par la mise en place de son plan, avait-il ignoré son attirance pour elle ? Figé, il la dévorait toujours du regard quand un toussotement le fit se retourner. Le curé les rappelait à l’ordre.
Ciro lâcha aussitôt le voile en dentelle et s’éclaircit à son tour la gorge avant de reporter son attention sur l’autel. Claudia, qui venait d’avancer d’un pas, se tenait à présent juste à côté de lui. La messe commença.
Ciro n’y prêta qu’une oreille distraite, occupé comme il l’était à analyser ce qu’il avait éprouvé face à la jeune femme en robe de mariée. Pour un mariage qui n’était qu’une imposture, se rappela-t-il. Un jour, dans un avenir lointain, lorsque sa soif de découvrir le monde et de bâtir un empire aurait été étanchée, il se rangerait et épouserait réellement une femme. Cette femme-là serait une personne de confiance, une conjointe avec laquelle il pourrait fonder un foyer, élever des enfants auxquels il prodiguerait le même amour que ses parents lui avaient donné.
En d’autres termes, sa future épouse serait l’antithèse de Claudia. Claudia, qui était la fille de son ennemi et une ennemie à part entière. Qui avait participé aux sombres machinations responsables de la mort de son père.
Au moment où ils échangèrent leurs vœux, Ciro s’était ressaisi. À nouveau sûr de lui, il sourit à celle qui portait désormais son nom. Celle qu’il ferait bientôt sienne. Pour cela, il lui faudrait ressentir un désir superficiel, rien de plus. Car il était hors de question que celle qu’il méprisait suscite quelque chose de plus fort en lui.
Durant toute la cérémonie, Claudia eut l’impression de vivre un rêve merveilleux. Un rêve devenu réalité.
Lorsque, sous les applaudissements, elle quitta la chapelle avec Ciro, deux colombes blanches, symboles de l’amour, furent lâchées dans le ciel. Ivre de bonheur, elle les regarda s’envoler.
Après les traditionnelles photos, le couple suivi de la centaine de convives se dirigea vers le chapiteau où serait servi le banquet composé de sept plats. Une autre centaine d’invités rejoindrait plus tard ce premier groupe afin de prendre part aux festivités prévues en soirée.
Lorsqu’ils entrèrent sous le chapiteau, la sensation de Claudia s’accentua : elle avait vraiment l’impression de vivre un rêve. Émerveillée, elle foula le sol recouvert d’un immense et luxueux tapis couleur grenat tout en regardant autour d’elle. La structure du chapiteau était soutenue par des colonnes de style romain décorées de guirlandes de roses multicolores que l’on retrouvait également dans de grands bouquets disposés un peu partout. Du plafond descendaient des lampes en cristal de couleur, auxquelles se mêlaient des ballons dorés et argentés. La décoration lui rappelait celle des mariages décrits dans les romans d’amour dont elle était une fervente lectrice.
Des nappes en lin blanc brodées de feuilles dorées couvraient les grandes tables rondes disposées dans la salle. La vaisselle en porcelaine, elle aussi blanche et dorée, et les verres en cristal finement ciselé apportaient une note supplémentaire d’élégance à ce cadre somptueux. Une chaise blanche au design pur et distingué était réservée à chacun des convives, exception faite des mariés qui eux occuperaient deux grands fauteuils en cuir blanc semblables à des trônes.
Dans une sorte d’état second, Claudia accepta la coupe de champagne que lui présentait un serveur en livrée. L’homme qu’elle venait d’épouser, superbe dans son smoking bleu marine, se servit à son tour et, sans la quitter du regard, leva son verre vers elle avant de le porter à ses lèvres.
Les invités se rassemblèrent autour d’eux. Claudia avait toujours l’impression de flotter sur un nuage. Peu habituée à occuper le devant de la scène, elle confia à Ciro le soin de bavarder avec eux. Peut-être, avec le temps, apprendrait-elle elle aussi à se montrer sûre d’elle, à agir avec l’aisance dont il faisait preuve en toute circonstance ? D’où lui venait une telle assurance ? De son habileté à gérer ses affaires, qui avait fait de lui un milliardaire ? Était-ce quelque chose d’inné, ou cela s’était-il développé au fil des ans ?
Comme elle l’écoutait parler avec un employé de son père, elle prit conscience qu’elle savait peu de chose de celui qui était désormais son mari. Au cours de leurs rendez-vous, ils avaient surtout évoqué l’avenir. Elle ne s’était pas appesantie sur le passé, consciente que ces souvenirs lui rappelleraient son père et raviveraient la douleur liée à sa perte récente. Chaque fois qu’il faisait allusion à lui, son beau regard vert s’assombrissait, et elle souffrait pour lui.
Un curieux frisson la parcourut et elle secoua la tête. À quoi bon s’inquiéter ? Elle avait à présent toute la vie devant elle pour découvrir Ciro Trapani !
Sous les flashs des appareils photo, Ciro et Claudia, serrés l’un contre l’autre, découpaient la pièce montée. Il avait apprécié la journée qui venait de s’écouler et s’était évertué des heures durant à jouer les maris parfaits, enveloppant son épouse de longs regards, mettant la moindre occasion à profit pour la prendre par le bras, par la main, pour effleurer son visage de baisers. Et chaque fois elle lui souriait, les joues rosies
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